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Théologien. 


rîTun  lâ  l,  qj‘  fa‘t'm  fe,ement  contre  fa  confcience, 
e t un  lâche  , un  etre  vil , méprifé  de  tous.  Celui 
qui  1 exige  mente  a mort.  Développons  ces  deux 
grands  principes  d’éternelle  vérité. 

La  confcience  eft  le  juge  févere  de  l’ame  , un 
rayon  de  la  lumière  divine  , pour  l’éclairer  dans 

“Sf  *a“--pi«u  , ,„i  la’  Si,  ü 

telle  , Pour  etre  éternellement  heureufe  , a cependant 
voulu  qu  elle  fut  pure  & fans  tâche  , pour  jouir  de 

nous°f?r  qul,nous  cft  deftiné.  Il  a voulu  encore  que 
nous  fuffions  1 ouvrage  le  plus  parfait,  forti  defes 
mains,  ht  pour  mettre  le  comble  à fes  divins  bienfaits 
il  nous  a donne  le  libre  arbitre  de  faire  le  bien  on 
e mal  afin  que  nous  fuirions  en  quelque  forte  nous- 
memes  les  auteurs  de  notre  propre  gloy-e.  Ce  qui  a fai' 
due  fi  improprement  que  nous  étions  nés  libres , quand 
nous  fommes  les  efclaves  de  toutes  les  pafiions , fi.  tôt  que 
le  créateur  nous  abandonne.  Mais  Dieu  voulant  notre 

de fee°rifrant  T'6  f°lbleffe ’ nous a lècourus 
de  la  grâce , & nous  a donne  pour  guide  la  confcience 
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qui  ne  nous  quitte  jamais , qui  nous  porte  toujours 
vers  le  bien.  C’eft  un  tyran  cruel  fi  nous  ne  lecoutons 
pas  : nul  ne  peut  fe  le  diflîmuler.  C’eft  un  juge  de 
paix  fi  nous  l’écoutons  , & fi  nous  fuivons  fes  douces 
impulfions.  Car  on  a beau  dire  , on  ne  fauroit  être 
heureux  fi  l’ame  n’eft  tranquille.  Et  les  maux  même 
font  affoiblis  , lorfqu’elle  eft  dégagée  de  tous  remords. 

Il  feroit  difficile  de  révoquer  en  doute  l’immortalité 
de  l’ame , quoi  qu’en  dife  la  philofophie  moderne. 
Ses  impies  fe&ateurs , hommes  de  boue  & de  corrup- 
tion , qui  ne  peuvent  foutenir  l’éclat  du  jour , cher- 
chent en  vain  les  moyens  d’effacer  en  eux , toute  idée 
d’un  créateur  , & d’une  vie  future  : l’un  & l’autre 
exiftent , l’un  & l’autre  les  tourmentent } ils  les  ré- 
pondent fans  ceffe , fans  celle  il  les  retrouvent  fous 
leurs  yeux , ils  font  dans  l’abîme  , ils  s’y  précipitent 
de  plus  en  plus,  & voudroient  entraîner  dans  leur 
chute  tout  le  genre  humain.  C’eft  le  propre  du  crime  , 
de  vouloir  faire  des  criminels  , de  détefter  la  vertu , 
quoiqu’il  foit  forcé  de  lui  rendre  hommage. 

Enfin  , nos  nouveaux  phiîofophes  , ces  prétendus 
efprits  forts,  ( à mes  yeux  fi  ftupides  ) qui  rient  de  voir 
des  hommes  affezpuérils  pour  croire  enDieu,pour  écou- 
ter le  cri  de  leurconfqience  , ( que  nul  ne  peut  étouf- 
fer ) , pour  avoir  la  foibleife  de  fupporter  avec  cou- 
rage & patiemment  les  maux  dont  cette  vie  eft  hériffée, 
dans  l’efpoir  d’une  vie  future  qui  doit  être  éternelle- 
ment heureufe  , qui  nous  donne  déjà  des  jotiiffances 
par  le  tempérament  même  quelle  met  dans  nos  propres 
fouffrances  , par  la  maniéré  dont  nous  les  recevons, 
par  la  douce  fatisfaéfion  que  nous  relfentons  après 
avoir  fait  une  bonne  a&ion  } enfin  par  la  faculté  que 
nous  avons  d’offrir  à Dieu  les  malheurs  qu’il  nous 
envoie , étant  fermement  convaincus , qu’il  les  a pour 
agréables.  Si  ce  fi  une  erreut , il  faut  du  moins  convenir 
quelle  a fes  a gré  mens , & que  cejl  une  atrocité  de  vouloir 
nous  l'ôter. 


Nos  philofophes , que  nous  promettent-ils  à la 
place?  Rien,  ils  nous  difent  que  lorfque  nous  mour- 
rons, tout  doit  finir  avec  nous.  Belle  confoiation  ! Si 
c’eft  là  le  réfUtat  de  toute  leur  fcience  , acquife  par 
de  longs  & laborieux  travaux,  il  vaut  mieux  relier 
ignorant , & nous  laiffer  dans  un  aveuglement  qui 
nous  donne  tant  de  joniffances.  Mais  li  tout  doit  finir 
avec  nous  , le  philofophe  riche  doit  quitter  la  vie 
avec  bien  plus  de  regrets  , que  le  riche  vertueux  : le 
premier,  qui  ne  doit  pas  avoir  la  folie  de  fe  croire  im- 
mortel, doit  éprouver  mille  tourmens  à la  fin  de 
chaque  jour , puifque  c’eft  un  jour  pafie  qui  ne  reviendra 
plus  , que  le  terme  fatal  approche  en  proportion 
de  ce  que  les  jouilfances  s’échappent } fans  compter 
encore  les  accidens , la  cruelle  incertitude  de  ne  pou- 
voir fe  promettre  un  feul  inftant  d’exiftence:  tout  cela, 
dis-je,  doit  horriblement  tourmenter  ces  grands  elprits 
forts,  ces  génies  fi  matériels,  car  toute  leur  plate 
fcience  ne  les  préferve  point  de  la  mort,  ni  même  de 
la  plus  légère  des  fouffrances  attachées  à l'humanité,} 
ils  ne  vivent  pas  une  demi  heure  de  plus  : leur  imper- 
tinente philofophie  ne  nous  offre  donc  aucun  avantage. 
Elle  ne  tend  qu  a 1 égoifme  , & les  égoiftes  font  le  plus 
grand  fléau  de  la  fociété  } il  faut  les  étouffer. 

Le  riche  vertueux-,  penfe  , au  contraire  , que  fes  ri- 
cheffes  font  immortelles,  patrie  généreux  ufage  qu’il 
en  fait.  Il  eft  fortement  convaincu  qus  chaque  partie 
de  fon  bien  qu  il  donne  pour  fecourir  les  malheureux , 
ou  pour  une  bonne  a&ion  quelconque  , eft  un  riche 
tréfor  qu’il  envoie  dans  le  ciel , qui  lui  fera  fidelle- 
ment  gardé , pour  en  jouir  feul  lorfqu’il  y fera.  Sfil  fe 
trompe  encore  , c’eft  du  moins  en  faveur  de  la  fociété  } 
cette  efpèce  d’égoifme  ne  le  trouble  pas , il  en  fait  le 
bonheur,  Enfin  il  voit  d’un  œil  tranquille  les  rides  fe 
former  ^ fur  fon  front , fes  jours  s’écouler  , la  mort 
arrivera  grands  pas , ilfe  dit  fans  ceffe,  je  fuis  étranger, 
fur  cette  terre , le  lieu  que  j’habite  n’eft  qu’un  aride 
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défert  que  je  dois  paffer,  pour  arriver  dans  ma  véri- 
table demeure  ; mais  tout  aride  qu  il  efl  , je  puis  ce- 
pendant y faire  une  très-abondante  moi /Ton  ( chacun 
pouvant  la  faire  aufii  forte  qu’il  veut  ) , dont  je  jouirai 
éternellement.  Ce  Jont  les  vertus  qui  feront  à jamais  in- 
corruptibles j cette  maxime  & ces  efpérances  appar- 
tiennent au  pauvre  comme  au  riche , puifque  la  cha- 
rité chrétienne  tient  lieu  de  tout  * il  me  femble  que  ce 
doux  efpoir  , fût-il  chimérique  , nous  rend  moins  mal- 
heureux dans  cette  vie  9 & fait  le  bonheur  de  tous  , 
nous  portant  toujours  à faire  aux  autres  ce  que  nous 
voudrions  qu’on  nous  fît  : il  nous  donne  enfin  des 
mœurs , & fans  mœurs  il  n’eft  point  de  gouvernement j 
ceux  qui  veulent  étouffer  en  nous  ces  principes  , font 
clone  des  monftres  ennemis  du  genre  humain  , dont  il 
faut  débarraffer  la  terre. 

Ce  philofophe  , qui  fait  tout , qui  connoît  tout  , 
qui  prévoit  tout , qui  n eft  etotuie  d aucune  des  mer- 
veilles  que  la  nature  nous  offre  avec  tant  de  profufion  , 
qui  cependant  ne  veut  admettre  une  divinité  qui  a tout 
créé  -,  je  lui  demande  de  vouloir  bien  me  rendre  compte, 
du  plus  petit  objet  qui  frappe  mes  fens,  de  me  ^dé- 
montrer phyfiquement , comment  & pourquoi  l’être 
le  moins  important  exifte  ? Enfin  je  lui  demande  de 
m’expliquer  le  moindre  de  fes  propres  mouvemens  : il 
me  fera  de  grandes  phrafes  auxquelles  je  n’entendrai 
rien , ni  lui  non  plus  , & je  ne  ferai  point  fatisfait. 
Moi  qui  crois  en  Dieu  ^ & qui  ne  fuis  pas  fi  favant  ) 
ie  relie  frappé  d’étonnement  & d’admiration  a la 
moindre  des  chofes  que  la  nature  me  préfente  : je  fens 
une  élévation  dans  famé  : je  fens  de  grandes  jouiffan- 
ces  intérieures  y qui  me  font  oublier  mes  maux  j c eit 
une  barbarie  que  de  vouloir  me  les  oter. 

Je  me  demande  fans  celle  comment  la  nature  a-t-elle 
pu  produire  ces  merveilles  ? Seroit-ce  le  hafard  ? Mais 
le  hafard  11e  produit  pas  toujours  les  mêmes  chofes, 
toujours  je  vois  des  produaions  qui  fe  renouvel- 
lent y telles  que  j’eu  avois  vu  la  veille  , telles  qu  on 


les  à vues  depuis  cent  ans  , depuis  la  çréation  du 
monde  : enfin  , fi  le  hafard  les  a produites  , le  hafard 
eft  donc  un  Dieu  , alors  ce  n’eftplus  qu’une  dilpute  de 
mots  , & l’être  fuprême  exifte. 

Je  vois  des  objets  quiraviflent  monjame  : j’en  vois  de 
très-brutes  : j’en  vois  qui  me  paroifient  ne  pas  devoir  fi- 
xer mon  attention  ( quoiqu’il  n’y  ait  rien  dans  la  nature 
qui  ne  foit  une  merveille  ).  Mais  je  fuis  entouré  de 
tant  de  grandes  beautés  , que  je  ne  m’arrête  point  a 
celles  qui  me  paroifient  d’un  ordre  inférieur  j ou  fi  je 
m’y  arrête  quelquefois , je  me  dis  : l’homme  qui  a fait 
tant  de  brillantes  découvertes  , qui  eft  parvenu  à por- 
ter les  arts  & les  fciences  au  plus  haut  degré  de  per- 
fe&ion,  comment  ne  peut-il  créer  un  grain  de  fable  ? 
animer  un  corps  quelconque!  ne  fût-ce  qu’un  infeéfe  ! 
ou  feulement  établir  la  végétation  dans  une  feule 
feuille  , même  d’une  plante  des  plus  communes  ! il  ne 
donne  la  vie  à rien.  Il  eft  toujours  ignorant  , toujours 
plus  fat  & plus  orgueilleux. 

Si  tout  en  nous  efi:  matière  , j’en  fens  une  en  moi 
bien  fubtile  / je  vois  & j’éprouve  que  tout  mon  indi- 
vidu que  j’appelle  le  corps  ( ainfi  que  tout  le  monde  ) , 
ne  peut  s’élever  au-defliis  de  la  terre  ( &y  refter  ) de 
l’épaifleur  d’un  cheveu  , malgré  toute  mon  orgueil- 
leufe  philofophie  & ma  grande  fcience.  Cette  partie  , 
je  fais  qu’elle  efi  réellement  matière,  quoique  parfai- 
tement organifée.  Mais  je  fens  en  même-tems  qu’il  efi: 
en  moi  un  fécond  être  bien  étonnant , qui  me  paroît 
avoir  des  facultés , j’ofe  dire  divines.  Je  m eleve  au- 
defius  de  tout  ce  qui  efi:  créé.  J’embrafie  en  même- 
tems  tout  ce  vafte  univers.  Je  pénétré  dans  tous  les 
corps.  Je  vois  en  même-tems,  &:  plus  vite  que  le  mo- 
ment qui  fuit  , tout  ce  que  j’ai  vu  dans  ma  vie  dans 
toutes  les  parties  du  monde  , même  ce  que  je  n’ai 
jamais  vu.  J’ai  lu  l’hiftoire  de  tous  les  difiéreus  peu- 
ples de  la  terre.  Je  vois  en  même-tems  tout  ce  qu’ils 
ont  fait  , tout  ce  qu’ils  auraient  dû  faire.  Je  vois  leurs 
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armées  en  bataille.  Je  les  vois  combattre.  Je  vois 
les  vainqueur.*.  Je  vois  les  vaincus.  J’entends  les 
cris  de  joie  des  uns  , j’entends  les  cris  de  douleur  des 
autres.  Je  vois  toutes  ces  différentes  nuances  , & je 
feus  que  je  m’unis  à mon  auteur.  Si  c’eft  là  de  la  ma- 
tière , il  faut  convenir  qu’elle  eft  d’une  nature  bien 
extraordinaire  ^ elle  fe  dilate  d’une  maniéré  bien  in- 
concevable ! 

Le  foieil  porte -fes  rayons  de  lumière  à des  diftan- 
ces  incalculables.  Je  paffe  toutes  les  bornes  qui  lui 
font  prefcrites.  Je  m’élève  encore  des  milliards  de 
millions  de  milliards  ( de  ces  diftances  ) au-delfus  de 
tout  ce  qu’il  éclaire.  Je  ne  trouve  point  de  bornes 
dans  ce  grand  vuide  infini,  ( fi  toutesfpis  il  exifte  un 
vuide  ) je  parcours  plus  vite  qu’on  ne  peut  calculer  la 
j apidité  du  tems  qui  s’échappe  } &l’on  veut  me  per- 
fuader  que  cette  grande  faculté  n’eft  autre  chofe  que 
de  la  matière  femblable  au  navet  que  je  mange  , à 
l’animal  le  plus  immonde  ! Ah  / mortels  , que  vous 
êtes  aveugles  ! & vous , prétendus  philofophes , que 
vous  êtes  coupables  de  tromper  ainfï  des  peuples 
ignorans  & crédules!  vos  crimes  fans  doute  vous  ren- 
dent plus  vils  que  l’infedteque  vous  foulez  à vos  pieds  } 
mais  tôt  au  tard  la  raifon  triomphera  de  vos  lottes  & 
dangereufes  maximes  9 & vous  n’infpirerez  que  le  mé- 
pris qui  vous  eft  dû. 

Cette  fubftance  intellectuelle , qu’en  dépit  des  phi- 
lofophes j’appelle  mon  ame , ne  fauroit  être  de  même 
nature  que  mon  corps.  Je  viens  de  le  prouver  ; je  feus 
qu’elle  eft  par  fon  effence  pour  être  éternellement  in- 
corruptible ; que  c’eft  une  émanation  de  la  divinité. 
Je  fais  très-bien  quelle  eft  fufceptible  de  fe  fouiller  , 
il  elie  fe  fépare  de  ion  guide  qui  eft  la  confcience  } 
mais  alors  elle  en  portera  la  peine  , fans  cependant 
ce  (Ter  d’exifter  , puifqu’efte  ne  peut  finir.  Elle  ne 
pourra  fe  réunira  fon  créateur,  ft  elle  ne  fe  purifie 
avant  de  comparoître  devant  fon  redoutable  tribunal. 
Puifque  rien  d’impur  ne  peut  approcher  de  cet  être 


fi  parfaitement  excellent , lame  exifte  donc  ? elle  ne 
peutexifter  , s’il  n’exifte  un  Dieu. 

Les  philofophes  me  diront  que  le  monde  eft  éter- 
nel , parce  qu’ils  ne  peuvent  comprendre  comment 
il  fut  créé.  Je  ne  le  comprends  pas  mieux  qu’eux  \ mais 
je  vais  leur  faire  une  objebtion  bien  fimple.  Ils  me 
rendroient  un  grand  fervice  d’y  répondre  de  maniéré 
à me  convaincre. 

Si  le  inonde  eft  éternel , il  doit  être  éternellement 
habité  , éternellement  couvert  de  toutes  fes  produc- 
tions } ou  bien  le  monde  feroit  lui-même  ce  Dieu  que 
je  cherche  qui  auroit  créé  tout  ce  que  nous  y voyons  ; 
ce  qui  feroit  dur  à concevoir. 

Je  fais  ce  que  ma  religion  m’ordonne  de  croire  ; 
je  le  crois  : mais  je  veux,  pour  un  moment,  m’écarter 
de  ces  principes  , afin  de  mettre  ces  grands  efprits 
forts  plus  à portée  de  me  répondre. 

Je  ne  difpute  pas  fur  lepoque  où  le  inonde  a 
commencé  mais  voyons  s’il  peut  être  de  toute  éter- 
nité. J’exifte  , voilà  un  fait  ; mais  je  n’exifte  que 
parce  que  deux  êtres  , abfolument  feinblables  à moi, 
exiftoieut  avant  moi.  C’eft  d’eux  que  je  tiens  mon 
exiftence  j s’ils  n’avoient  exifté  , je  n’exifterois  pas 
non  plus.  Ces  deux  êtres  dévoient  la  leur  à deux 
autres  êtres  qui  étoient  également  femblabîes  , qui 
la  dévoient  de  même  à d’autres,  8tc.  &c.  A remon- 
ter tout  aufîi  haut  que  l’on  , voudra  , peu  m’importe  j 
mais  il  faut  trouver  le  premier  homme  duquel  je  des- 
cends ; <k  ce  premier  homme , certainement  , ne  s’eft 
pas  fait  tout  feui  , ou  bien  d’autres  auroient  eu  la 
même  faculté  : nous  n’en  connoiîTons  pas  d’exemple. 
Il  a donc  été  créé?  Qui  peut  l’avoir  créé,  fi  ce  n’eft 
un  Dieu  , qui  n’a  jamais  commencé  ? Puifque  s’il 
uvoit  commencé  , même  difficulté  exifteroit  encore. 
IJ  faut  donc,  de  uéceftité  abfolue,  un  premier  prin- 
cipe de  toute  éternité  abfolument  indépendant.  Ce 
n’eft  v pas  facile  à comprendre , j’en  conviens  ; mais 


quand  on  veut  nier  l’exiftence  d’un  Dieu  créateur  9 
il  faut  prouver  comment  tout  ce  qui  eft,  exifte.  Il 
en  eft  de  même  pour  tous  les  êtres  animés.  Pour 
tout  ce  qui  eft  fujet  à la  végétation  , un  premier  a 
ete  créé. 

Une  fécondé  & grande  preuve  que  l’homme  a 
commencé  , c eft  1 origine  des  loix  , des  fciences  Sc 
des  arts  que  nous  connoiftons  parfaitement.  Nous 
voyons  l’homme  dans  fou  enfance  } nous  voyons  fes 
différentes  gradations.  On  ne  peut  contefter  le  fait  , 
puifque  tous  les  jours  nous  faifons  de  nouvelles  dé- 
couvertes dans  tous  les  genres  } & tous  les  jours 
nous  les  perfectionnons.  Il  me  femble  que  (î  l’hom- 
me etoit  eternel,  il  ne  devroit  plus  y avoir  de  décou- 
verte à faire.  Le  créateur  , qui  de  toute  éternité  fait 
tout  & peut  tout  , n’a  point  retouché  à fon  ouvrage 
depuis  qu’il  eft  fait.  L’homme  d’aujourd’hui  n’eft  pas 
différemment  organifé  de  celui  qu’il  créa  : on  ne  voit 
point  de  différence  dans  l’orgamfation  des  produc- 
tions de  la  terre  } tout  fuit  le  même  ordre  de  marche 
qui  lui  fut  afligné  dès  le  premier  jour. 

Si  le  monde  étoit  éternel , il  n’eût  jamais  éprouvé 
de  dégradation  : perfonne  n’ignorant  qu’il  n’y  a que 
ce  qui  a commencé  & ce  qui  doit  finir,  quife  dégrade} 
& cette  dégradation  annonce  nécelfairemeut  une  fin. 
On  ne  peut  difconvenir  qu’il  n’en  ait  beaucoup  éprouvé 
de  bien  des  efpeces  différentes  , non  - feulement  le 
globe  que  nous  habitons  , mais  encore  les  planètes  Sc 
les  aftres  qui  font  connus.  Ou  a reconnu  des  -taches 
dans  la  lune , dans  le  fbleil  , qui  n’exiftoient  pas 
anciennement.  Le  monjie  a donc  été  créé  aiuft  que 
tout  ce  qu’il  contient  ? 

On  me  dira  peut-être  auftî , puifque  je  fuis  fi  for- 
tement convaincu:  de  démontrer,  moi-même,  phyfi- 
quemeut  1 exsftence  de  Dieu  , je  fens  que  je  deviens 
phiîofophe  pour  répondre  à tous  ces  favans.  Je  com- 
mence , pour  trancher  affirmativement } comme  ils 


font , par  nier  l'exigence  de  Rome  ( quoiqu’on  m’cn 
ait  fouvent  parlé  ),  parce  que  je  ne  l’ai  jamais  vue. 
Maison  me  dira  , faites-en  le  voyage,  vous  la  verrez  , 
tout  le  monde  peut  la  vqir.  Je  veux  bien  , par  con- 
defcendance,  m’y  tranfporter.  Je  verrai  peut-être  cette 
ville  fuperbe  , mais  je  dirai  qu’elle  efl  éternelle  , 
parce  que  je  n’ai  jamais  vu  les  architeèfes  qui  l’ont 
bâtie.  Je  dis  la  même  cliofe  des  tours  de  Notre-Dame , 
que  je  vois  ici } certainement , celui  qui  en  a jette 
les  fondemens,  eft  mort  depuis  bien  des  fiée  les,  par 
conféquent  je  ferai  fondé  à nier  qu’il  a exidé  , puifqu’on 
ne  pourra  me  le  faire  voir  \ maison  me  dira  : être 
incrédule  & dupide  , comment  voulez-vous  que  cette 
quantité  de  pierres  fe  foyent  taillées  d’elles-mêmes  , 
fe  foyent  placées  les  unes  fur  les  autres  avec  du  ciment, 
qui  fait  corps  avec  elles , fe  foyent  didribuées  dat& 
un  plan  fi  régulier  \ tout  cela  n’annonce  - 1 - il  pas 
un  habile  architeCfe  , qui  d’abord  a conçu  fon  projet 
dans  fa  tête  , qui  s’ed  enfuite  fervi  de  caufes  fécon- 
dés pour  le  faire  exécuter  , mais  toujours  fous  fes 
yeux  pour  les  porter  au  point  de  perfection  où  vous 
les  voyez  } ne  ferai- je  point  en  droit  de  traiter  ces 
philofophes  comme  ils  m’auroient  traité  , de  leur  dire: 
êtres  incrédules , cent  fois  plus  ftupides  & plus  mé- 
chants que  moi , voyez  tout  ce  qui  vous  entoure  ; 
tout  cela  s’ed-il  fait  fèul  ? Voyez  feulement  un  petit 
coin  de  votre  jardin  , femez-y  différentes  efpèces  de 
graines  , mêiez-les  bien  enfemble.  Elles  font  infen- 
fibles  , elles  n’ont  pas  d’intelligence  , vous  verrez  fi 
chacune  ne  fe  reproduira  pas  dans  la  forme  , & 
fous  les  couleurs  qui  lui  font  preferites.  Ed-ce  cette 
graine  qui,  delle-même , a la  faculté  de  choifir 
dans  la  terre  les  fucs  nourrifliers  qui  lui  font  propres 
pour  prendre  une  certaine  confidence  , & pour  fe 
parer  de  ces  couleurs  fi  vives , fi  variées  que  l’art  à 
peine  peut  imiter  ? Ed-ce  cette  graine  , qui  d’elîe- 
mêine  travaille  dans  fon  fein  une  quantité  d’autres 
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graines  qui  ont  précifément  la  même  forme  & les 
memes  propriétés  quelles  avoient  auparavant  ? Si  vous 
me  dites  que  c’elt  d’eile-même  qu  elle  a toutes  ces 
facultés  , ne  fuis-je  pas  autorifé  de  vous  dire  aufiî , 
que  les  pierres  qui  composent  l 'édifice  de  Notre-Dame 

A toute  viHe  de  Rome  , fe  font  pofées  d’elles- 
inemes  , telles  qu  elles  font  ? Ce  raifonnement  feroit 
aufli  abfurde  que  vous.  Il  faut  donc  fe  foumettre 
a croire  qu  il  exiltoit  des  architectes  avant  Notre-Dame 
avant  Rome  , que  c’eit  eux  qui  les  ont  bâties.  Il  faut 
donc  fe  foumettre  à croire  qu’il  eft  un  Dieu  ! nos 
yeux  ne  lauroientl’appercevoir  que  dans  fes  ouvrages. 
Mais  ils  portent  tous  le  caradère  de  la  main  qui  les 
a formés.  Enfin  l’homme,  cet  être  fi  intelligent 
peut-il  devoir  fon  exiftence  à la  nature  aveugle  / Ce 
rai/bnnement  bien  fimple  , à la  portée  de  tout  le  monde, 
me  paroît  cependant  bien  plus  démonftratif  que  tou- 
tes les  grandes  phrafes  de  ces  ineptes  favans. 

Dieu  exifie  donc  ? Or , s’il  exifte  , nous  lui  devons 
un  culte.  Il  doit  nécelfairement  exiger  d’éternelles 
adions  de  grâces,  pour  tous  les  bienfaits  qu’il  nous 
prodigue  chaque  jour  \ ne  l’exigeât-il  point , nous 
le  lui  devrions  encore  , ou  nous  ferions  pire  que  des 
animaux  , puifqu’avec  la  faculté  depenfer,  de  fentir 
le  prix  d’un  bienfait,  nous  ferions  des  ingrats,  & 

I ingratitude  mene  à tous  les  crimes  : nous  en  avons 
fous  nos  yeux  de  terribles  exemples  ; nous  voyons  , 
& nous  éprouvons  que  les  ingrats  font  les  plus  odieux, 
les  pins  cruels  de  tous  les  monftres. 

Les  hommes  de  tous  les  temps  onr  reconnu  la  né- 
cefiite  d un  culte , non-feulement  pour  rendre  des 
adions  de  grâces  à la  divinité  , pour  les  bienfaits 
qu  ils  en  avoient  reçus  , mais  encore  pour  fe  la  ren- 
dre plus  favorable  dans  le  cours  de  leur  vie  , même 
encore  après  leur  mort  : car  ils  n’étoient  jamais  fi 
fervens  que  dans  les  dangers , & au  moment  de  ren- 
dre leur  dernier  foupir.  Ils  çroyoient  donc  à i’im- 
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mortalité  de  l’ame  ! enfin  tous  les  légiilateurs  de  la 
terre,  ceux  même  qui  étoient  les  moins  pieux  , ont 
tous  pris  pour  bafe  du  gouvernement  qu’ils  vouloient 
établir,  la  religion,  tant  ils  fentoient  qu’elle  étoit 
effentielle  pour  contenir  les  hommes.  Zaleucus  , ori- 
ginaire de  Locres  en  Italie , difciple  de  Pythagore  , 
plaça  à la  tête  de  fes  loix  ce  qui  concernoit  ls  culte 
des  Dieux.  Dès  le  préambule  il  déclare  , qu’avant 
toute  chofe  on  doit  être  perfuadé  qu’il  y a des  Dieux  ÿ 
que  fi  l’on  éleve  fes  regards  & fa  penfée  vers  le  ciel  , 
on  fera  convaincu  que  la  difpofition  des  corps  célefies , 
& l’ordre  qui  régne  dans  toute  la  nature , ne  font  point 
un  ouvrage'  des  hommes  ni  du  hazard  \ quainfi  l’on 
doit  adorer  les  Dieux , comme  les  auteurs  de  tout 
ce  que  la  vie  nous  préfente  de  bon  & de  beau.  Il 
veut  de  plus  que  l’on  tienne  fon  aine  exempte  de  tout 
vice , parce  que  les  Dieux  n’acceptent  ni  les  facri- 
fices  ni  les  offrandes  des  méchans , &;  qu’ils  ne  fe  plai- 
dent qu’aux  actions  juftes  & bienfaifantes  des  hommes 
vertueux. 

La  religion  ne  feroit  donc  rien  , quant  au  moral , 
qu’elle  eft  absolument  indifpenfable , quanta  la  po- 
litique. Des  législateurs  qui  veulent  la  détruire  , mé- 
ritent donc  la  mort , puifqu’ils  fe  déclarent  par  cette 
aétion  les  ennemis  de  la  fociété  ? 

Qu’on  life  l’hiftoire  du  genre  humain  , à remon- 
ter aux  fiecles  les  pîusobfcurs  juïqua  nos  jours , on 
trouvera  par- tout  des  temples  , des  autels  : ce  que 
Racine  le  jeune  a fi  bien  exprimé  dans  fon  pcëme  de 
la  religion  : 

« Oui , je  trouve  par  tout  des  refpeéls  unanimes  , 

» Des  temples , des  autels  , des  prêtres  , des  viclimes. 

» Le  ciel  reçut  toujours  nos  vœux  & notre  encens. 

» Nous  pouvons,  je  l’avoue,  efclaves  de  nos  fens, 

« De  la  divinité  défigurer  l’image  : 

« A des  Dieux  nvugiffans  l’Egypte  rend  hommage  ; 
v Mais  dans  ce  bo?uf  impur  qu’elle  daigne  honorer  , 

» C’efi:  ua  Dieu  cependant  qu’elle  croit  adorer. 


J ai  lu  I’hifioire  de  toutes  les  religions  des  differens 
peuples  de  la  terre.  Beaucoup  font  calquées  fur  celle 
que  nous  profeffons.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  font 
défigurées  au  point  quelles  en  font  ridicules.  Mais 
toutes  ont  pour  objet  d’adorer  la  divinité  qui  a tout 
créé.  La  nôtre  eft  parvenue  jufqu  a nous  dans  toute 
la  pureté.  Auiîî  nous  montre-t-elle  par  tout  les  ca- 
ractères de  fou  divin  auteur.  Nos  légiflateurs  n’ont  en- 
core olé  la  nier  hautement  , mais  ils  veulent  l’anéan- 
tir ^paroilfirnt  vouloir  lui  rendre  ion  premier  éclat. 

lais  , miférables  athées,  croyez  vous  que  vos  fuccès 
contre  elle  fe  porteront  auftî  loin  que  ceux  que  vous 
avez  eu  pour  égarer  les  peuples  & les  faire  égorger 
entre  eux  ? Non  , elle  a pris  naiiïance , ou  pour  mieux 
dire , elle  fut  ratifiée  ( car  elle  eft  aufti  ancienne  que 
Je  monde  ) dans  les  tourmens,  les  tourmens  ne  fau- 
roient  la  détruire,  ils  ne  feront  que  lui  procurer  un 
triomphe  de  plus.  Tremblez  donc  ! la  foudre  eft  prê- 
te a tomber  fur  vous  ! le  tonnerre  gronde,  de  tous  les 
tems  le  ciel  a vengé  les  outrages  qu’il  a reçus. 

Je  n entreprendrai  point  de  prouver  la  vérité  de 
uoîre  religion  ; tant  d’habiles  théologiens  en  ont  fi 
bien  démontré  l’évidence,  qu’il  ne  m’appartient  point 
de  rien  ajouter  à ce  qu’ils  ont  dit.  D’ailleurs  je  ne 
fins  point  théologien,  quoique  j’annonce  dans  mon 
titre  cjue  je  le  luis  devenu , je  n’ai  même  jamais  fait 
mes  etudes  : j’en  fais  l’aveu  , je  crois  avoir  feulement 
Je  fens  commun,  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  ré- 
luter  une  fote  aftemblée  qui  n’eu  a d’aucune  efpèce, 
qui  fait  tout  fans  nul  principe , qui  ne  çorinoît  que 
les  atrocités. 


Ce  malheureux  peuple  Français  , qui  croit  profefter 
la  religion  catholique  , apoftolique  &c  romaine , qui 
prétend,  dit-il,  perfevérer  jiifqu’à  la  fin  dans  cette 
croyance  , devient  cependant  tout-à-coup  fehifmatir 
que,  parce  qu’il  a la  bêtife  de  prendre'pour,  des  Dieux, 
des  mon  lires  qui  le  dévorent.  Il  croit  que  la  confti- 
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tution  civile  du  clergé  ( qu’il  ne  connoît  pas)  ne  porte 
point  lur  le  fpirituel , parce  qu’on  lui  dit  que  ce  mot 
n’y  eft  point  énoncé.  Je  vais  donc  eflaÿer  de  lui  faire 
comprendre  à quel  point  il  eft  trompé  par  ceux  aux- 
quels il  a mis  fa  confiance , & qui  la  méritent  fi 
peu. 

Peuples  , écoutez-moi , je  ne  vous  parlerai  point 
des  pères  de  l’églife  , des  conciles  , des  décifions 
que  l’églife  réunie  à prononcé  , de  toutes  ces  favan- 
tes  difcuflîons  entre  les  plus  habiles  Théologiens  ; 
ce  feroit  au-deflus  de  votre  portée.  Ce  feroit  vous 
parler  une  langue  étrangère , que  vous  n’entendriez 
pas.  Je  vais  vous  parler  de  l’évangile  que  vous  lifez 
ou  devez  lire  chaque  jour,  de  ce  livre  fublime  , de 
ce  livre  divin  que  nul  mortel  n’auroit  pu  compofer  3 
de  ce  livre  dans  lequel  les  plus  favans  s’inftruifent , 
dans  lequel  les  plus  ignorans  en  comprennent  alfez 
pour  opérer  leur  falut. 

- Vous  croyez  tous  en  Jéfus-Chrift , vous  croyez  à 
fes  apôtres  ? Voici  ce  que  le  divin  Sauveur  dit  à 
Pierre  dans  Saint-Mathieu  , ch.  16  , verfet  18  : « Et 
» moi  aufii  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre  , & que 
» fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  églife  3 & les  por- 
» tes  de  l’enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  » 

Voilà  donc  bien  décidément  un  chef  de  l’églife  3 un 
chef  que  Jéfus-Chrift  lui-même  a choifi  pour  une  églife 
que  toutes  les  puifiances  de  la  terre  ne  pourroient 
détruire , puifque  l’enfer  ne  le  pourroit  pas. 

Il  dit  au  même  apôtre , au  verfer  fuivant , 19  : a & 
» je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  , 
» &:  tout  ce  que  vous  lierez  fur  la  terre  fera  aufii  lié 
» dans  les  cieux.  y Dieu , par  ces  paroles , ne  donne- 
t-il  pas  , quant  au  fpirituel , un  pouvoir  fans  bor- 
nes au  chef  de  fon  églife  ? Ne  l’inftitue-t-il  pas  fon 
vicaire  fur^a  terre  ? Saint-Pierre  étant  mort , fon  légi- 
time fuccefteur  n’a-t-il  pas  les  mêmes  pouvoirs  ? 
Tous  ne  les  ont-ils  pas  eu  jufqu  a nous , & ne  les 
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auront  ils  pas  jufqu’à  Ja  confommation  de»  üèclcs  j 
puifque  i eghfe  doit  durer  toujours  ? Que  Jéfus-Chrift 
a dit  a Saint-Pierre  que  c’étoit  fur  lui  qu’il  ja  bâtif- 
fou  f Saint-Pierre  n’eft  plus  , par  confisquent  le  pape , 
comme  fon  fucceffeur  , eft  donc  le  premier  dans 

? 1 m 3 falt  pas  à lui  feul,  j’en  conviens, 

mais  il  en  eft  la  pierre  principale  ; on  doit  le  re- 
garder comme  la  clef  de  la  voûte  de  l’édifice,  qui 
ne  fait  pas  tout  l’edifice , mais  à laquelle  tout  l’édifice 

Jefus-Chrift  après  fa  réfurreâion  dit  à tous  fies  difci- 
ples  toujours  Saint  Mathieu  , chap.  zo  verfiet  io- 
« Allez  donc  & mftruifiez  tous  les  peuples , les  bap- 
» tifiant  au  noni  du  pere  & du  fils  & du  faint  efprit  ». 

Verlet  zo.  « Et  leur  apprennant  à obferver  toutes 
» les  chofes  que  je  vous  ai  commandées  , & affurez- 
» vous  que  je  fierai  toujours  avec  vous  jufqu’à  la  coii- 

1 /0T,a-an.dLeS  /iecles  »•  11  eft  donc  évident  que 
Jefus-Chrift  n abandonne  pas  fion  églife  ; que  les  fuc- 
celieurs  des  Apôtres  reçoivent  tous  les  mêmes  pou- 
voirs: ; vouloir  nier  ce  fait,  c’eft  dire  qu’on  ne  croit 
pas  a la  religion.  Il  conviendrait  infiniment  mieux  de 
J avouer  tout  plattement.  Il  y aurait  plus  de  franchife, 
oc  1 on  ne  tromperoit  perfouiie. 

Dieu  a dit  à fes  difcipîes  d’aller  inftruite  tous  les 
peuples.'  Il  ne  l’a  dit  qu’à  eux  feuls.  Il  y avoit  cepen- 
dant déjà  beaucoup  de  fîdeles  qui  croyoient  en  lui  • 
ce  qui  prouve  que  tous  n’ont  pas  cette  miftïon  ; qu’il 
taut  neceflairement  être  élu  pour  l’avoir  ; 8c  l’on  ne 
peut  donner  un  pouvoir  qu’on  n’a  pas.  Les  élevions 
n appartiennent  donc  pas  au  peuple  ; ce  n’eft  pas  à la 
multitude  que  Jefus-Chrift  a donné  fes  pouvoirs  * ce 
neft  pas  à elle  qu’il  a dit,  ce  que  vous  lierez  fur  la 
terre  , fera  aufïï  lié  dans  les  deux  : ce  n’eft  pas  à elle 
a qui  il  a dit , & aiïiirez  vous  que  je  ferai  toujours  avec 
vous  jufqu’à  la  confommation  des  fîecles  /....  Croyez- 


vous  qu’il  Toit  au  milieu  de  cette  multitude  effrénée 
qui  commet  tant  de  maflacres  & d’incendies  , tant 
de  profanations , qui  , dans  fa  fureur  , fe  préfente 
enfuite  pour  procéder  à leledion'  de  vos  pafteurs  ? 
C’eft  l’enfer  déchaîné  qui  la  conduit.  C’eft  l’efprit  des 
fa&ieux  ( qui  veulent  nous  anéantir  ) qui  la  dirige.  Je 
vous  dis  donc  que  quiconque  veut  s’écarter  des  prin- 
cipes que  je  viens  de  vous  faire  connoître  , eft  abfo- 
lument  hors  de  l’églife.  Alors  on  n’eft  plus  de  la  reli- 
gion catholique  , apoftolique  & romaine  j on  n’eft 
plus  chrétien.  Peuples  , voyez  à quel  point  vos  bri- 
grands  démagogues  veulent  vous  égarer  / 

Jefus-Chrift  dit  à fes  difciples  .‘Allez  , inftruifez  tous 
les  peuples.  Il  ne  devoit  pas  alors  fixer  à chacun  des 
limites  , les  prêtres  n’étant  pas  encore  afiez  nombreux, 
ni  même  les  fideles  ; mais  comme  il  leur  allure  qu’il 
fera  toujours  parmi  eux  jufqu’à  la  confommation  des 
fiecîes  , on  ne  peut  difconvenir  qu’il  ne  foit  toujours 
au  milieu  de  fon  églife  affemblée , que  par  conféquent 
il  ne  s’y  décide  rien  qu’il  ne  l’ait  infpiré. 

Le  nombre  des  fideles  s’étant  accru,  néceflaire- 
mentil  a fallu  augmenter  celui  des  prêtres } mais  c’eft 
toujours  l’églife  elle-même  quf  les  choififlbit , & qui 
leur  donnoit  des  pouvoirs.  Si  quelquefois  elle  a fait 
ce  choix  en  préfence  du  peuple  , c’étoit  pour  qu’il  lui 
fût  permis  de  déclaier  hautement  tout  ce  qu’il  auroit 
pu  favoir  contre  les  fujets  quelle  vouloit  élire,  tant 
elle  defiroit  qu’ils  fulTent  dignes  du  faint  miniftere  où 
ils  étoient  appellés  9 mais  les  fondions  du  peuple 
n’alloient  pas  plus  loin.  Vous  voyez  donc  que  c’eft 
pour  vous  aveugler  de  plus  en  plus  ,pour  vous  perdre 
& dans  ce  monde  & dans  l’autre  , qu’on  vous  dit  le 
contraire. 

Je  fais  très-bien  que  vous  pourriez  avoir  le  droit  de 
propofer  à l’églife  tel  ou  tel  fujet  pour  être  votre 
pafteur  , tout  le  monde  l’a  fans  exception  } mais  il  faut 
qu’elle  l’approuve,  qu’elle  lui  tranfmette  les  pouvoirs 
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qu  elle  tient  dire&ement  de  Dieu  ! ou  bien  c’eft  mi 
intrus  ^ fchifmatique  , hérétique , un  voleur  ÿ St  vous  , 
vous  n êtes  que  des  brébis  égarées  qui  partagez  le 
crime  de  votre  paffeur  , fi  vous  concourez  à Ton  élec-* 
tion  , St  û vous  allez  à fes  inftru&ions , puifqu’elle^  ne 
peuvent  être  félon  Dieu,  St  vous  courez  avec  lui  dans 
I éternel  abîme  de  douleur  , dont  vos  faux  amis  ne 
vous  fortiront  pas. 

Les  limites  de  chaque  églifè  en  particulier , ont 
la  même  origine  que  l’étendue  du  culte  : l’églife  uni- 
verfeile  ( en  proportion  qu’il  fe  propageoit  ),  affi- 
gnoit  a chaque  évêque  un  canton  , lequel  il  ne  pou- 
voit  etendre  ni  reftreindre  ; il  avoit  des  coopérateurs  , 
c éft  ce  que  vous  appeliez  depuis  votre  régénération 
dans  le  crime  & l'anarchie  , fonéfionaires  publics  , aux- 
quels il  afîîgnoit  aufli  des  limites  à chacun  en  par- 
ticulier , toujours  dans  fon  canton  ou  diocèfe  j ils 
nepouvoient  non  plus  les  outre-palTer  , ni  les  rétrécir j 
l’évêque  avoit  l’autorité  fur  eux,  comme  le  pape 
l’avoit  fur  tout  le  clergé  de  la  chrétienté  j il  étoit 
le  chef  de  fon  diocèfe,  comme  le  pape  l’éîoit  de 
toute  Féglife.  Ce  gouvernement  fut  établi  dès  le 
teins  des  apôtres  , il  a été  le  même  jufqu’àce  jour, 
& croyez  qu’il  le  fera  jufqu  a la  confommation  des 
fîècles  , en  dépit  de  votre  alfemblée  prétendue  na- 
tionale. 

Dieu  a dit  que  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  fon  églife  : cet  oracle  eft  plus  fûr  que 
celui  des  philofophes  ignorans , & de  la  nation  avilie 
& dégradée  : vous  voyez  donc  où  vous  conduit  votre 
imbécile  crédulité,  vous  abandonnez , vous  maltraitez 
meme  dès  pafteurs  qui  vous  nourriflbient , qui  vous 
inftruifoient  dans  la  voie  du  falut , qui  vous  édifioient 
enfin,  pour  fuivre  l’exécration  du  genre  humain; 
des  montres  qui  vroudroient  vous  dévorer  tous  : 
vous  dites  cependant  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
féparer  du  chef  de  l’églife  , St  vous  voyez  que  le 

chef 
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chef  de  l’églife  les»  repouife  loin  de  lui  comme  des 
loups  dévorans  qui  viennent  porter  la  mort  dans  le 
bercail. 

Je  vous  ai  fait  voir  avec  évidence , que  les  li- 
mites de  chaque  églife  particulière  , ont  toujours  été 
déterminées  par  l’églife  univerfelle , ou  par  fon  chef 
qui  eft  le  pape  ; Jéfus-Chrift  n’abandonne  jamais  fon 
églife , ces  limites  font  donc  d’inftiîution  divine  , 
il  n’appartient  donc  pas  au  gouvernement  civil  de 
les  fixer  ? il  peut  propofer  fes  vues  pour  les  changer  , 
mais  il  faut  toujours  l’autorité  du  faint-fiége,  ou  de 
ceux  qui  en  ont  reçu  les  pouvoirs,  & ce  fera  tou- 
jours Dieu  qui  aura  prononcé  par  l’organe  de  fon 
églife  j le  dernier  des  féminariftes  connoît  cette  grande 
mérité  : il  fait  aufii  que  tout  prêtre  quelconque , qui 
n’eft  pas  canoniquement  inftitué , n’importe  pour  quelle 
fôn&ion  que  ce  puilîe  être  , eft  hors  de  J eglife,  il 
n’eft  plus  de  la  religion  catholique , apoftoiique  & 
romaine  , c’eft  un  fchifmatique  , un  hérétique  , un 
apoftat  : par  conféqueut  tous  ceux  qui  ont  fait  le 
ferment  civique  du  clergé , font  des  lâches , des 
traîtres  , de  êtres  vils,  méprifables  aux  yeux  de 
l’univers  : ils  ont  ( comme  Judas  ) abandonné  leur 
Dieu,  pour  quelques  pièces  d’argent  \ comme  Judas 
ils  n’en  jouiront  pas  \ la  nation  , foi-difant  la  na- 
tion les  a trompés  & les  trompera  toujours. 

Par  ce  ferment  ( qu’ils  ont  fai  contre  leur  con- 
fidence ) ils  fe  font  rendus  parjures  devant  Dieu  , 
devant  les  hommes  ; ils  avoient  juré  aux  pieds  des 
autels  , d’être  fidèles  aux  engagemens  qu’ils  prenoient 
dans  leur  nouvel  état , d’y  perfifter  jufqu’à  la  fin  , 
d’être  toujours  fournis  à l’églife.  Voyez  comme  ils 
y croient  ! Seront-ils  plus  fidèles  à celui  qu’ils  vien- 
nent de  faire  ? Eux  , qui  ont  tout  violé , foi  , loi  , 
religion  , toute  efpèce  de  principes  , l’honneur  même  , 
car  celui  qui  ne  remplit  pas  les  devoirs  de  fon  état , 
eft  absolument  des-honoré  : ani  pourra  donc  défor- 
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mais  établir  quelque  efpèce  de  confiance  en  de  pareils 
êtres  ? Si  quelqu’un  d’entr’eux  eft  moins  coupable  , 
on  ne  peut  le  juftifier  que  dans  fa  ftupidité  abfolue  j 
alors  , il  eft  indigne  de  toute  fonéfion  publique  , 
n plus  forte  raifon  encore  de  l’augufte  miniftere  ou 
il  paroiiToit  devoir  être  appellé  : il  me  refte  à prou- 
ver que  ceux  qui  ont  exigé  le  ferment  , méritoient 
la  mort. 

L’affembîée  qui  fe  dit  nationale  , 8c  qui  n’eft  rien 
qu’un  afîemblage  monftrueux  : qui  pouvoit  regénérer 
l’état  ,\&  qui  l’anéantit , qui  ne  compte  les  jours 
fon  exiftence , que  par  le  nombre  des  atrocités  quelle 
commet,  a porté  fa  fureur  jufqu’à  vouloir  forcer  les 
. confciences  , jufqu’à  vouloir  nous  forcer  de  penfer 
différemment  de  ce  que  nous  penfons  j elle  veut  étenare 
fon  defpotifme  jufques  dans  nos  âmes , elle  qui  ne  croit 
pas  en  Dieu,  qui  croit  tout,  aufîi  matériel,  qu’elle.  On 
connoît  chez  quelques  hommes  des  efforts  de  génie  , 
on  ne  connoît  dans  l’alfemblée  que  des  efforts  de 
férocité. 

Voulant  rendre  le  peuple  favorable  à fes  horribles 
deffeins,  fachant  combien  il  eft  facile  de  le  tromper, 
elle  décrété  une  liberté  abfolue  d’agir , de  penfer , 
d’écrire  , n’importe  que  les  bienféances  , les  mœurs 
foient  bleffées , tout  eft  8c  doit  être  permis  , elle  met 
le  droit  de  l’homme  à l’égal  de  celui  des  tigres  : elle 
prétend , pour  que  cette  liberté  foit  fans  bornes , 
qu’on  aura  même  celle  des  opinions  religieufes , 8c 
•peu  de  temps  après  la  feule  religion  vraie , la  feule 
dominante  dans  le  royaume  ( depuis  qu’il  eft  fondé  ) 
eft  indignement  perfécutée , pour  ne  pas  dire  proferite  : 
nos  légiflateurs  n’ont  encore  ofé  le  prononcer , 
mais  elle  l’eft  de  fait  $ cette  conduite  ne  prouve-t-elle 
pas  que  depuis  qu’ils  font  afîembles  , ils  ont  le  projet 
d’anéantir  toute  efpece  de  culte  quelconque,  par  con-  » 
ieq tient  de  religion  , 8c  ce  font  des  hommes  ! des 
'Français  ! nos  repréfentans  ! nos  régénérateurs  ! nos 
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maîtres  î . . . . Je  ne  fais  quel  nom  leur  donner , mais 
ils  ne  font  rien  pour  moi  : l'horreur  du  plus  affreux 
fupplice  efi  à mes  yeux  moins  épouvantable , que  la 
feule  idée  que  je  pourroi*  avoir  de  leur  être  jamais 
fournis. 

Quoi  ! l’état  ayant  befoin  de  grandes  réformes  , je 
vous  choilis , perfides  , pour  les  opérer  avec  fageffe  , 
& vous  trahiffez  ma  confiauce  ! je  vous  ordonne  de 
rétablir  l’ordre  dans  les  finances  du  roi,  vous  augmen- 
tez fa  dette  , au  point  qu’il  devient  impofîible  de  l’ac- 
quitter^ malgré  que  vous  avez  tout  fupprimé  )/  vous 
employez  tout  le  numéraire  de  l’état  à foider  des  bri- 
grands  ( que  vous  faites  venir  de  tous  les  coins  de  la 
terre  ) pour  m’égorger  ! quand  vous  avez  tout  con- 
fommé,  qu’il  ne  vous  refie  plus  rien  , pour  continuer 
vos  dévaluations  , pour  corrompre  l’armée,  vous  vous 
avifezde  créer  une  énorme  quantité  de  papier- monuoie, 
ligne  certain  d’une  banqueroute  totale.  Puifqu’eti 
vendant  tout  le  royaume,  on  ne  les  acquitteront  pas/qui 
par  cette  raifon  , ont  perdu  dès  le  jour  de  leur  naïf- 
fance  huit  ou  neufpour  cent  / qui  perdent  aujourd’hui 
quinze  ou  vingt  & qui  fe  réduiront  à rien  ! 

Je  vous  indique  les  abus  qu’il  faut.fupprimer , vous 
detruifez  tout  ! je  vous  défends  fpécialement  de  tou- 
cher â tels  & tels  objets  , c’efi  ceux-là  que  vous  anéan- 
tiffez  les  premiers  / infidèles  commis  , tigres  altérés  de 
mon  fang  , ai-je  donc  celle  d’être  votre  maître  , pour 
vous  avoir  revêtus  de  mes  pouvoirs  ? Ne  puis  je  les 
révoquer  quand  il  me  plaira  ? Je  le  puis  , vous  le  la- 
vez. Vous  en  êtes  fi  convaincus  , qu’en  conféqueuce 
vous  vous  emparez  de  mon  bien  , pour  me  faire  lâ- 
chement affaffiner  , &.brûler  mes  poffelîions.  Et  fi  je 
fuis  affez  heureux  pour  échapper  à vos  fureurs  , vous 
voulez  moter  encore  le  feul  efpoirqui  me  refte,  celui 
d’offrir  à mon  Dieu  , tou  s.  les  maux  que  vous  me  faites 
fouffrir  î c’eft  un  rafinement  de  cruauté,  jufqu’à  ce 
jour  inconnu  chez  les  peuples  les  plus  barbares.  Vous 
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me  privez  des  prêtres  que  ce  même  Dieu  a choifipour 
me  iervir  de  médiateur  auprès  de  lui  ! vous  me  défen- 

, .z  ces  ^eux  feints,  où  il  me  permettoit  de 

lui  ofîrrr  de  l’encens  & des  vœux  ! vous  voulez  que 
je  facrifie  à Baal  ! monftres  épouventables  , d’où  for- 
tez  vous  donc,  & quelle  eft  notre  lâcheté  de  vous 
louffrir  ? 

Quoi  ! dans  tous  les  pays  du  monde  , il  eft  des  lieux 
repûtes  facrés  ou  chacun  peut  avec  confiance  invo- 
quer  le  Dieu  qu’il  fert , & vous  ne  voulez  pas  que  je 
puiife  invoquer  le  mien  ! vous  renverfez  fes  autels  ! 
vous  faites  de  fon  temple  une  caverne  de  voleurs  ! 
vous  dites  que  vous  permettez  en  France  toute  efpece 
de  culte  , le  feul  qu’on  y connoiftbit  , celui  du  vrai 

Dieu  , fera  le  feul  profcrit  ! Que  n’ai-je  en  mon 

pouvoir  toutes  les  foudres  du  ciel  pour  les  lancer  tou- 
tes fur  vous  ! 

Dans  toutes  les  religions  poflîbles  , on  en  refpe&e 
les  miniftres.  On  voudroit  qu’ils  euflent  des  vertus 
plus  qu  humaines  } vous  perfécutez  ceux  de  la  feule 
vraie  , vous  infulte^de  la  manière  la  plus  atroce,  la  plus 
bajje  & la  plus  dégoûtante  fon  chef , qui  non  f eulement 
eft  le  fouverain  pontife  , chef  de  toute  la  chrétieneté , 
mais  encore  il  tient  rang  parmi  les  fouverains  de  la  terre  , 
par  les  états  qiiil  poftede  oh  lui  feul  donne  des  loix  ! & 
vous  choififfez  pour  celle  que  vous  voulez  nous  don- 
ner , les  êtres  les  plus  vils  , ceux  que  vous  connoiffez 
pour  les  grands  fcelerats  ! afin  qu’on  reconnoifte 
mieux  qu’ils  viennent  de  vous  ! 

Vous  envoyez  outrager  d une  maniéré  jufqu’à  ce 
jour  inconnue,  & qu’on  n’oferoit  dire  fans  honte  , des 
vierges  fàintes  , qui  ont  tout  facrifié  pour  fe  vouer 
uniquement  au  faint  culte  des  autels / à qui  vous  n’a- 
viez déjà  laide  que  le  plus  ftriéf  néceffaire  pour  ne 
pas  mourir  de  faim!  qui  cependant  ne  ceftoient  jour  & 
nuit  d’invoquer  le  ciel  pour  vous  & vous  avez  la 
barbarie  d envoyer  fouiller  leur  humble  retraite  ! 
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parce  quelles  ne  veulent  pas,  comme  vous,  abandonner 
leur  Dieu  ! mais  , milérables , qui  êtes  - vous  donc , 
encore  une  fois  ? N’efl-il  donc  rien  fur  la  terre  ni  dans 
les  deux  qui  puilTe  être  à l’abri  de  vos  infâmes  pro- 
fanations ? Ah  ! je  reconnois  à vos  fureurs  , que  le  ciel 
eft  courroucé  contre  nous  , puifqu’il  n’a  pas  encore 
lancé  fes  foudres  fur  vous.  Il  nous  punit  de  nous  être 
refroidis  dans  le  faint  exercice  de  la  piété.  Il  veut  nous 
éprouver  encore,  mais  c’eft  pour  préparer  un  nou- 
veau triomphe  à fa  religion  , & bientôt  vous  ferez  le 
plus  terrible  exemple  dont  il  punit  les  facrilcges  , 
& la  profanation  de  fon  temple.  Nul  jamais  ne  peut 
échapper  à fa  vengeance , toutes  les  hiftoires  nous 
l’ont  fidèlement  tranlmis. 

Vous  parler  des  livres  faints  , ce  feroit  jetter  aux 
chiens  les  chofes  faintes.  Je  vais  donc  vous  citer  l’hif- 
toire  profane.  Celle  d’un  juif  , dont  la  nation  fut  ré- 
prouvée : ( ce  qui  faitque  vous  vous  glorifiez  de  l’ad- 
mettre aujourd’hui  parmi  vous  j.  Lifez  Flavius  Jofe- 
phe.  Vous  y trouverez  que  Dieu  punit  toujours  les 
impies.  Jafabel , cette  reine  iuperbe , qui  méconnut 
le  vrai  Dieu  , pour  en  adorer  de  faux  , fut  jettée  du 
haut  d’un  mur  , & mangée  par  les  chiens.  Gotholia 
fa  fille,  plus  méchante  qu’elle  , & que  vous  connoif- 
fez  fons  le  nom  d’Athalie,  fut  mafacrée.  Oza  fut  frappé 
de  mort  fubite , pour  avoir  ofé  porter  fes  mains  fur 
l’arche  fainte  , qui  cependant  étoit  prête  à tomber  de 
defius  le  charriot  où  elle  étoit  dans  le  moment  qu’on 
la  tranfportoit  de  Charlathiarim  , à Jérufalem  , parce 
qu’il  n’étoit  pas  facrificateur. 

Les  Philiftins  éprouvèrent  toutes  fortes  de  maux 
pour  avoir  retenu  cette  arche  qu’ils  avoient  prife  fur 
les  Ifraëlites.  Us  l’avoient  placée  dans  le  temple  de  leur 
dieu  Dagon  , dans  la  ville  d’Azot.  L’idole  fut  ren- 
verfée  à la  préfence  de  l’arche.  Us  la  relevèrent,  elle 
fut  encore  renverfée.  Us  y revinrent  pîufieurs  fois, 
toujours  en  vain.  Toujours  elle  rentroit  dans  la  pouf- 
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fïere.  Chaque  jour  elle  étoitpour  eux  un  nouveau  jouf 
de  malheur.  Ils  ellayerenî  de  la  tranfporter  dans  plu*- 
heurs  villes  différentes  , les  mêmes  calamités  les  fui- 
virent  par  tout»  Enfin  ne  pouvant  plus  tupporter  les 
maux  qu’elle  leur  caufoit  , ils  prirent  le  parti  de  la 
renvoyer  à ce  peuple  auquel  Dieu  Pavoit  donnée.  Je 
r mplirois,  un  gros  volume  de  pareilles  citations.  Je 
vais  vous  en  rapporter  qitclqu’autre  des  peuples  ido- 
lâtres. Peut-être  vous  frapperont-elles  davantage. 

Imilcon  , l’un  des  plus  grands  généraux  des  Car- 
thaginois , venant  de  remporter  les  viéfoires  les  plus 
mémorables  fur  Denis  , tyran  de  Syracufe  , fit 
entrer  dans  le  port  de  cette  ville  fameufe  , une  flotte 
de  deux  mille  vaifieaux  , tant  des  fiens  que  de  ceux 
qu’il  avoit  pris  fur  l’ennemi.  Il  avoitde  l’autre  côté  de 
la  ville  , une  armée  viéîorieufe  compofée  de  trois 
cens  mille  hommes,  qu’il  fit  camper  dans  les  envi- 
rons. Enflé  de  tant  d’éclatans  fuccès  , il  crut  pou- 
voir braver  les  Dieux  , comme  il  avoit  bravé  les 
hommes.  Il  fit  drefler  fa  tente  dans  le  temple  de  Ju- 
piter. 11  permit  à fes  foldats  toute  forte  de  dévaf- 
tations.  Il  prit  le  fauxbourg  de  l’Achradiue  , 8z  pilla 
le  temple  de  Cérès  & de  Proferpine.  Il  fit  démolir 
les  tombeaux  : mais  bientôt  le  téméraire  fut  puni 
de  fon  impiété.  Dès  ce  moment  fa  fortune  baiflà. 
Chaque  jour  étoit  pour  lui  quelque  nouveau  fujet 
d’alarmes  , & toujours  des  malheurs  inattendus  que 
nul  mortel  n’auroit  pu  prévoir.  Toutes  les  nuits  les 
Carthaginois  furent  faifis  ^de  terreurs  paniques.  Ils 
couroient  à l’enceinte  de  leur  camp,  fans  favoir 
pourquoi. . La  moitié  de  l’armée  mourut  de  la  pefte  , 
l’autre  moitié  fut  vaincue  , toute  la  flotte  brûlée  ou 
difperfée  par  ce  même  tyran  , que  tout  récemment 
il  avoir  lui-même  vaincu.  Enfin  les  débris  de  cette 
malheureufe  armée,  furent  hcnteuferrlent  ramenés 
dans  Carthage  , après  avoir  abandonné  toutes  fes 
richdfes  'au  vainqueur. 
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Iinilcon  y fut  l’opprobre  de  fes  concitoyens  , traî- 
nant une  vie  languiffante , couvert  de  haillons  -,  il 
alloit  tous  les  jours  de  temple  en  temple  , confeffer 
fes  impiétés  envers  les  Dieux  , reconnoiffant  la  jnftice 
de  leur  vengeance.  Ses  remords  le  pourfuivirent  jus- 
qu’au tombeau  dans  lequel  il  descendit  , confumé 
de  honte  &c  de  chagrin. 

Croyez  - vous , Sedateurs  impies  de  la  plus  atroce 
philofophie  , que  tant  de  funeftes  événemens  fuffent 
l’effet  de  caufes  naturelles  ! . . . . C’étoit  le  ciel  même 
qui  vengeoit  les  outrages  qu’il  avoit  reçus.  Ce  n étoit 
pas  fans  doute  Jupiter,  Cérès,  Proferpine  : ces  Dieux 
étoient  fourds  Sc  muets  ; mais  ces  peuples,  tout 
aveugles  qu’ils  étoient , adoroient  cependant  en  eux 
un  Dieu  créateur  ! le  créateur  les  punit. 

De  tous  les  temps  les  impies  & les  facriléges  furent 
punis  d’une  maniéré  qui  faifoit  évidemment  con- 
noître  le  tribunal  d’où  partoit  la  fentence  qui  les 
condamnoit.  Voyez  chez  les  Grecs  la  guerre  qui  fut 
nommée  la'  guerre  facrée. 

Philomèle  de  Phocide , homme  audacieux  fans 
religion , fe  faifit  du  temple  de  Delphes,  fous  l’appa- 
rence cependant  de  prétextes  fondés. 

Les  Lacédémoniens  ayant  perdu  la  bataille  de 
Leu&res , les  Thébains  , vainqueurs , fe  plaignirent 
hautement  dans  le  confeil  des  Amphi&yons , de  ce 
que  les  vaincus  s’étoient  emparés  iujuftement  de  la 
citadelle  de  Cadmée  \ ceux-ci  furent  condamnés  à 
une  amende  confidérable  : Les  Phocéens  avoient  été 
impofés  par  le  même  confeil  à une  amende  atiffi  , 
d’un  certain  nombre  de  talens  , pour  avoir  fait  labou- 
rer à leur  profit  une  grande  partie  du  territoire  de 
Cirrée,  qui  étoit  confacré  au  Dieu  de  Delphes.  Comme 
les  Phocéens  ne  fe  preffoient  point  de  fatisfaire  à ce 
décret , les  gardiens  du  temple  préfenterent  au  con- 
feil une  requête  , par  laquelle  ils  demandoient  qu’au 
cas  que  les  Phocéens  refufaffent  de  rendre  au  Dieu 


les  terres  qu’ils  lui  avoient  enlevées,  qu’il  leur  fût 
permis  de  confifquer  les  leurs  mêmes  pour  le  fervice 
de  leur  Dieu  : le  décret  fut  rendu.  D’autres  peuples 
furent  aulîi  condamnés  , entr’autres  les  Lacédé- 
moniens. 

Philomèle  repréfenta  aux  Phocéens  l’impoffibilité 
de  payer  la  taxe  énorme  qu’on  exigeoit  d’eux. 
D ailleurs  il  lepr  fit  entendre  que  c’étoit  eux  autre- 
fois qui  avoient  eu  la  propriété  & l’intendance  de 
l’oracle  , que  par  conféquent  ils  étoient  fondés  à en 
demander  pour  eux-mêmes  la  prcfidence  : voilà  le 
fujet  de  la  guerre  facrée  qui  dura  neuf  ans. 

Philomèle  s’empara  du  temple  de  l’eracle,  après 
en  avoir  tué  la  garde  qu’on  appelloit  les  Tracides , 
defquels  il  donna  toute  la  dépouille  à les  foldats  : 
il  arracha  le  décret  des  Amphi&yons  , des  colonnes 
auxquelles  il  étoit  attaché  , 8c  fit  déchirer  tous  les 
regiftres  fur  lefquels  il  étoit  écrit  ^ c’eft  la  feule 
profanation  qu’il  fe  permit  alors.  Mais  dans  la  fuite  , 
félon  les  cireonftances , il  finit  par  le  piller  entière- 
ment : tout  le  monde  fait  qu'il  renfermait  des  tréfors 
immenfes  * aufiî  fa  fin  , ainfi  que  celle  de  tous  fes 
coopérateurs  , fut  - elle  vifiblemerit  une  punition 
du  ciel, 

Philomèle  fe  précipita  lui-même  de  deffns  une 
hauteur  où  fes  ennemis  le  tenoient  enfermé,  fen 
frere  Onomarque  , qui  lui  fuccéda  dans  le  comman- 
dement , fut  mis  en  croix  : Phaylle  , qui  fut  le  troi- 
fieme  , ne  trouva  dans  une  maladie  de  langueur  , 
qu’une  mort  [plus  lente,  qu’un  plus  long  /upplice. 
Phalœcus  enfin  , qui  avoit  achevé  de  dépouiller  le 
temple  des  offrandes  qui  lui  refioient , vécut  encore 
affez  long- temps  dans  des  courfes  perpétuelles  , tou- 
jours accompagnées  de  craintes  & de  dangers,  non 
pour  arriver  à un  fort  plus  heureux  que  celui  de  fes 
complices  \ mais  afin  que  tourmenté  plus  long-temps  \ 
& punition  fut  plus  connue  6c  devînt  plus  exetn- 


plaire  il  finit  par  être  écrafé  de  la  foudre  du  ciel , 
avec  un  très-grand  nombre  des  liens  , qui  lavaient 
aidé  dans  la  profanation  du  temple  : enfin  , géné- 
ralement tous  ceux  qui  eurent  part  au  facrilege  , 
officiers,  foldats  ou  autres,  fuient  égorgés,  ou  fini- 
rent par  une  mort  qui  annonçoit  vilibiement  la  puni- 
tion du  ciel } jufques  aux  femmes  mêmes  qui  s’étoient 
parées  des  joyaux  pris  dans  le  temple  , éprouvèrent 
auiïi  des  punitions  particulières  : tout  périt  par  un 
châtiment  marqué  par  la  nature  même  du  crime  : 
au  contraire  tous  ceux  qui  s’étoient  armés  pour 
défenfe  du  temple, profpérerent, notamment  Philippe  II, 
Roi  de  Macédoine  , pere  du  grand  Alexandre , qui 
augmenta  toujours  ( depuis  ) en  crédit  & en  gloire. 

Eh  bien  / impies  profanateurs  des  choies  facrées  ! 
croyez-vous  encore  qu’une  telle  punition  (qui  n ex- 
cepte aucun  coupable  ) foit  dans  l’ordre  des  choies  ? 
Non  ....  Ce  n’eft  plus  cet  Appollon  non  plus  qui 
peut  fe  venger  ainfi  1 Apollon  n’eft  rien  : c’eft  un  Dieu 
qui  tient  l’univers  dans  fa  main  , qui  le  balance  a fcn 
gré,  qui  pefe  nos  deftinées.  ...  Il  prend  pitié  , je  le 
fais  , de  nos  miferes  } mais  il  ne  louffre  pas  qu  on 
l’outrage.  Les  payens , me  direz  vous , l’ont  méconnu  j 
c etoit  leurs  faux  Dieux  qu’ils  traitoient  ainfi  ; je  vous  . 
répondrai  qu’ils  n’en  connoifîoient  point  d’autre , &C 
qu’ils  doniioient  à ceux  qu’ils  adoroient  les  mêmes 
attributs  qui  n’appartiennent  qu’au  divin  créateur.  Ils 
étoient  aveugles  quant  aux  objets  de  leur  culte } mais 
leurs  intentions  étoient  toujours  de  rendre  hommage 
à la  divinité  qu’ils  croyoient  avoir  fait  toutes  chofes 
de  rien  } à l’être  fuprême  enfin  , qui  d’un  leul  regard 
peut  tout  anéantir.  C’étoit  donc  à t’être  fuprême  qu’ils 
vouloieut  faire  injure  , lorfqu’ils  étoient  impies  & 
facriléges  ! C etoit  donc  l’être  fuprême  qui  les  fou- 
droyoit  , puifque  rien  ne  fe  fait  fans  fa  volonté 
abfolue  ! 

tes  premiers  chrétiens  renverferent  les  idoles  des 


payens.  Sans  ofFenfer  le  ciel  , fans  être  impies , leurs 
yeux  étoient  ouverts  à la  lumière  } ils  éclairereut  les 
peuples  , ils  les  avertirent  que  leurs  faux  Dieux 
n etoient  que  l’ouvrage  de  leurs  mains  , qu’ils  n etoient 
fIen  ’ en  etoit  un  feul  & unique  , qui  régnoit  dans 
le  ,Cîel  ’ & gouvernoit  la  terre  } que  c etoit  à lui  feul 
quil  falloit  rendre  hommage;  que  lui  feul  méritoit 
nos  refpe&s , notre  encens  & nos  vœux  ; & Dieu  vou- 
lant  confirmer  ce  qu’ils  annonçoient  , fît  dès  ce 
moment  cefîèr  tous  les  oracles  $ ils  refterent  muets  , 
ns  ne  parlèrent  plus.  Je  craindrois  de  m egarer  dans 
les  fentiers  de  l’erreur,  fi  j’ofois  me  permettre  d’ex- 
p iquer  pourquoi  Dieu  voulut  que  quelquefois  ces 
oracles  fuffent  vrais  3 mais  enfin  de  tous  Jes  temps, 
Jes  peuples  religieux  ont  profperé  : les  fcélérats  ont 
eu  le  fort  qu’ils  méritoient.  Je  vais  encore  vous  rap- 
porter un  trait  frappant  de  la  maniéré  dont  le  ciel 
punît  le  crime.  Les  circonftances  ne  font  plus  les 
memes  , mais  elles  font  analogues  à des  tigres  altérés 
de  fang. 

Dans  le  temps  que  Jafon , tyran  de  Phéres  , entra 
en  armes  dans  la  Locride,  il  s’éleva  dans  Argos  une 
ledition  , fuivie  d’un  meurtre  tellement  affreux  , que 
la  Grèce  entière  n’avoit  jamais  rien  vu  de  femblable. 
Le  gouvernement  d’Argos  étoit  purement  démocrati- 
que. Les  orateurs  de  la  populace  s’étant  avifés  de  s’ani- 
mer contre  ceux  qui  étoient  diftinguésparfeursriçhef- 
fes , ou  par  leur  réputation  , ceux-ci , pour fe  venger, 
entreprirent  d’arracher  au  peuple  l’autorité  publique. 
Le  foupçon,  qu’on  en  eût,  fit  mettre  quelques-uns 
de  ces  derniers  a la  torture  , & d’autres  fe  tuerent 
eux-mêmes  pour  Ja  prévenir  ; mais  un  d’entr’eux 
avoua  le  fait , & donna  des  indices  dans  fa  dépofi- 
tîon  , contre  une  trentaine  des  principaux  de  la  ville. 
Le  peuple  , fans  autre  examen  , fit  mourir  tous  les 
accufés  , & vendit  leurs  biens  à l’encan.  Plufîeurs 
autres  ayant  été  foupçonnés  du  même  complot  , 5c 


les  orateurs  animant  encore  la  populace  par  de  faufïe$ 
accusations,  elle  s’aigrit  au  point  de  condamner  a a 
mort  douze  cens  de  les  plus  riches  & de  Ses  plus  con 
iidérables  concitoyens.  f On  trouve  même  à la  marge 
du  grec  dix-huit  cens  ). 

Dans  la  fuite , les  orateurs  eux-mêmes  ne  furent  pas 
épargnés  , car  ces  malheureux  craignant  que  l’eiiroya- 
bie  exécution  dont  ils  étoient  came,  n eut  enfin  pour 
eux  un  retour  funefie  , mirent  fin  tout  d un  coup  a 
leurs  dépofitibns.  Le  peuple  qui  crut  qu  ils  abandon- 
noient  fa  caufe  , tourna  aufii-tôt  fon  indignation  con- 
tr’eux , & les  égorgea  tous  fans  miféricorde  ; c eit 
ainli  que  par  un  effet  de  la  vengeance  divine  , ils 
furent  eux  même  la  viâime  delà  frénéfiequ  ils  avoient 
fait  naître;  mais  enfin,  cette  rage  populaire  étant 
paifée , les  habitans  revinrent  d’eux-mêmes  a cette 
bienveillance  réciproque  , dans  laquelle  ils  vivoient 
auparavant, 

Voilà  ,fa£fieux,  votre  portrait,  voilà  votre  ouvrage; 
mais  aufîî  voilà  le  fort  qui  vous  attend.  Votre  chef 
n’eft  déjà  plus  ; comme  Philomele  , il  efl  mort  le 
premier.  Mirabeau  , ce  monfire  exécrable  , qui  ne 
fut  vivre  uu  moment  fans  commettre  un  grand  crime; 
cet  être  fi  vil  ! cet  être  , qui  réuniffant  tous  les  vices  , 
vous  avoit  tous  réunis  près  de  lui  , ou  font  mainte- 
nant fes  jouilfances  * Sa  fortune  egaîoit  fes  forfaits  , 
les  forfaits  la  lui  avoient  acquife.  Il  êft  mort , il  n a 
pas  joui  un  feul  inftant  ;car  fa  fortune  portée  au  com- 
ble, il  a celle  de  vivre.  Craignez  ce  terrible  châtiment. 

Vous  l’avez  imité  tant  qu’il  vécut  : maintenant 
vous  en  faites  votre  dieu , parce  qu’à  fes  yeux  les 
plus  grands  crimes  étoient  les  plus  grandes  vertus  ; 
parce  qu’il  fur  l’alTafiin  de  fon  roi  , parce  qu’ij  étoit 
impie  St  facrilége , & vous  portez  l horreur  de  vos 
inconféquences  , & la  dérifion , jufqu’à  vouloir  que 
fes  cendres  infedfes  repofent  dans  un  lieu  faint  ; dans 
celui  que  les  âmes  dévotes  révèrent  le  plus  !..  .... 


TU,-.  ( 18  ) 

*uemblez  ’ ,e  tonnerre  gronde  , 

bientôt  la  fondre  tombera  lur  vos  têtes  ; comme  lui 

vous  moarr62  dans  l’opprobre  , & les  races  futures 

tanTL  VÜS  n°mS  Cn  exécration  i vous  finirez 
p r les  memes  principes  que  vous  avez  prêches. 

Celui  qm  a dit  que  l’infurreêHon  étoit  le  plus  faint 
des  devoirs  , périra  par  une  infurredtion.  Il  a déjà 
Violemment  éprouvé  l’horreur  de  fes  maximes;  & 
cett  vous-memes  qui  travaillez  à foulever  fes  foldats 
contre  lui  : tant  il  eft  vrai  que  les  méchans  fe  font 
toujours  détruits  entre  eux;  un  autre  avoit  caché  fou 
ambition  fous  le  voile  fpécieux  d’ami  du  peuple.  Il 

HoÜtai’iP°Unle  mieUX  Prouver  ’ le  Par‘i  qu’il  défen- 
üoit.  il  s eft  apperçu  qu’il  s’étoit  trompé , il  a paru 
vouloir  rentrer  dans  les  bornes  honnêtes  ; il  n’infpire 
plus  de  confiance  nulle  part  & le  peuple  le  pourfuit. 

Vous  avez  vu  le  fcélérat  Necker.  Il  s’eft  fervi  des 
iceierats  pour  bouleverfer  tout  le  royaume , pour  ufur- 
per  la  qualité  de  grand  homme  , quoiqu’il  n’eût  nulle 
elpece  de  talens.  Les  fcélérats  l’ont  mis  dans  la  boue 

■a  °n  ’ ce  <?«  prouve  encore  que  le  ciel  eft 

ju  e.  e quelquefois  lent  a punir,  mais  jamais  nul 
ne  peut  échapper  au  jufte  châtiment  qu’il  avoit  mérité. 
JJeja  nous  voyons  qu’il  exerce  fes  vengeances.  Brizard , 
commedien  , que  vous  avez  nommé  pour  élire  vos 
palteurs , eft  mort  fubitement  dès  qu’il  a donné  fa  voix 
au  nouvel  intrus  de  S.-Sulpice.  C’eft  le  premier  com- 
med len  qui  ait  exercé  cette  fonôion. 

Plufîeurs  curés  intrus  font  morts  en  arrivant  dans 
leurs  presbytères.  L’abbé  de  Cefve,  ancien  curé  de 
Poitiers , député  à votre  aflèmblée,  a été  inftallé  évê- 
que de  la  même  ville  , le  dimanche  de  la  paftion.  II 
eit  mort  le  jeudi  d’après.  Marcilli , éditeur  de  la  ga- 
zette nationale , l’un  des  plus  ardens  révolutionnaires , 
voulant  par  fes  écrits  féditieux,  incendiaires , égaler 
vqs  forfaits , a terminé  fa  lâche  carrière  par  une  mort 


( 29  ) 

qui  portoit  tous  les  cara&ères  de  la  vengeance  célefte  : 
h vos  atrocités  durent  encore  ! 

Vous  pourfuivez  avec  une  fureur  ( qui  n’eut  jamais 
d’exemple  ) , vos  indignes  perfécutions  contre  la  re- 
ligion & fes  miniftres.  Quel  changement  avez-vous 
produit  ? Vous  avez  ranimé  la  ferveur  des  tièdes  , & 
vous  nous  avez  appris  à connoître  les  faux  prophètes 
qui  fous  l’habit  faint  s’étoient  glilfez  parmi  nous.  > 
Voilà  tout  ce  qu’ont  produit  vos  forfaits.  La  religion 
eft  toujours  la  même.  L’églife  n’a  rien  perdu  de  fes 
droits.  Jéfus-Chrift  efl  avec  elle  jufqu’à  la  confomma- 
tion  des  fiècles , il  faura  réparer  quand  il  lui  plaira 
les  anticipations  que  vous  avez  ofé  vous  permettre  fur 
elle. 

Vous  avez  fait  une  conquête  aifée  de  tous  les  biens  du 
clergé.  Vous  aviez  cru  par-làque  la  religion  feroitanéan- 
tie.  Vous  avez  vu  que  vous  vous  étiez  trompés,  qu’elle 
n’en  étoit  que  plus  triomphante  $ vous  avez  voulu  forcer 
les  prêtres  à faire  un  ferment  facrilége  qui  du  moins 
l’auroit  bannie  du  royaume  : vous  n’avez  trouvé  que 
des  fcélérats  tels  que  vous  , de  faux  prophètes  qui  fe 
font  prêtés  à vos  impiétés.  L’églife  encore  a triomphé. 

Mais  êtes-vous  fufceptibles  de  fentirceque  vous  an- 
noncez , en  exigeant  un  ferment  auquel  tout  être 
honnête  répugne  ? C’eft  annoncer  à l’univers  entier 
que  vous  11e  prétendez  remplir  aucun  de  vos  engage- 
mens.  Que  l’honneur  n’efl  à vos  yeux  qu’un  être  de 
raifon  , que  vous  méprifez.  Car  celui  qui  fait  un  fer- 
ment contraire  à celui  qu’il  avoit  déjà  fait , les  an- 
néantit  tous  d’eux.  Il  en  feroit  mille  qu’il  n’en  tien- 
droit  aucun.  Celui  qui  le  fait  contre  fa  confcience  , 
bleffe  aufîi  toutes  les  loîx  de  l’honneur.  Il  ne  peut  donc 
infpirer  aucune  efpèfe  de  confiance.  Celui  qui  l’exige 
ne  fauroit  en  infpirer  davantage,  puifqu’en  l’exigeant 
il  dévelope  les  mêmes  principes.  De  plus,  il  fe  montre 
tyran  farouche  & cruel,  qui  non  content  d’exercer  fes 
fureurs  fur  nos  corps , veut  encore  les  exercer  fur  nos 


( ) 

âmes.  Le  fupplice  le  plus  ignominieux  eft  donc  le  jufle? 
prix  de  fes  forfaits. 

Vous  avez  réduit  à l’indigence  les  minières  de 
l’églife , ils  ont  fupporté  avec  un  courage  vraiment 
héroïque  tous  les  maux  que  vous  leur  avez  fait  iouffrir  r 
& n’ont  cefié  d’invoquer  le  ciel  poiir  vous.  Maintenant 
vous  leur  interdifez  toute  efpèce  de  fondions  , s’il  ne 
font  parjures.  Vous  les  perfécutez,  vous  les  vouez  à la 
fureur  du  peuple,  lui  difant  que  c’efl  encore  eux  qui 
font  la  caufe  de  toutes  les  calamités , dont  vous  feuls 
êtes  les  auteurs.  Vous  voulez  par  tant  d’indignes 
adions  ,mous  forcer  auffi  nous-mêmes  de  trahir  nos 
confciences  j nous  n’en  foinmes  que  plus  fermes  dans 
nos  principes.  Ceux  qui  ont  un  écu  vont  le  porter  chez 
l’étranger  pour  y vivre  en  paix  , profeÏÏer  librement 
leur  religion.  Les  prêtres  les  y fuivent.  Ceux  qui  n’ont 
pas  affez  de  fortune  pour  s’expatrier  , offrent  leurs 
vœux  au  ciel  , dans  des  cavernes , ainfi  que  faifoient 
les  premiers  chrétiens^  & le  ciel  les  a pour  agréables. 
Qu’ont  donc  produit  vos  fureurs  ? le  voici  ; 

Vousv  perfuadez  toujours  au  peuple,  i qui  n’a  d’au- 
tres facultés  que  celles  que  l’inftind  donne  à tous  les 
animaux  ) que  tous  vos  pénibles  travaux  tendent  à 
l’enrichir  , à faire  fon  bonhenr  , quand  vous  le  con- 
duirez dans  l’abîme  des  malheurs  dont  vous  ne  le 
fortirez  jamais.  Du  moins  deviez-vous  mettre  plus  d'art 
a le  tromper , 

Toutes  les  paroiffes  de  Paris  ( je  dis  de  Paris,  mais 
il  en  étoit  de  même  dans  tout  le  royaume  en  propor- 
tion des  facultés  ) trouvoient  des  fecours  immenfes, 
chez  les  riches  vertueux  pour  nourrir  leurs  pauvres. 
Ces  âmes  charitables  faifoient  le  bien  fans  oïlentation  , 
pour  le  iêul  plaifir  de  le  faire.  Pour  remplir  les  pré- 
ceptes de  l’évangile  qui  dit  , que  la  rqain  gauche  ne 
fâche  point  ce  que  la  droite  aura  donné  \ ils  por- 
toient  leurs  aumônes  au  feul  homme  qui  méritoit  leur 
confiance  ? au  véritable  pafteur  qui  connoiffoit  mieux 


que  tout  autre  Pindigence  individuelle  de  Ton  trou- 
peau. Penfez-vous  que  ce  riche  dépofiera  maintenant 
fies  bienfaits  dans  les  mains  d’un  ficélérat  , qui  n’a  ni 
foi,  ni  loi,  ni  mœurs,  ni  religion  ? qui  eft  enfin  un 
voleur  ? Il  n’en  fera  rien.  Il  craindroit  d’être  volé 
lui  même.  Il  ne  connoît  pas  non  plus  le  véritable  in- 
digent. Il  ne  faut  pas  vous  attendre  qu’il  donne  à ce 
mendiant  qu’il  fait  que  vous  falariez  pour  1 egorger , 
pour  l’incendier.  Tous  les  fecours  font  donc  taris 
jufqu  a leur  Iburce  ? Vous  êtes  donc  des  monftres 
d’exiger  un  ferment  contre  laconfcience  , qui  répugne 
à tout  homme  honnête  ? Vous  méritez  donc  la  mort  ? 
C’eft  ce  que  j’ai  annoncé  que  je  prouverais.  Je  crois 
avoir  fiuffifiamment  rempli  mes  engagemens. 

Grand  Dieu  ! quelle  eft  donc  votre  puillance  ! quelle 
eft  donc  certe  religion  que  vous  nous  annoncez  devoir 
triompher  toujours  au  milieu  des  perfécutions , & qui 
triomphe  en  effet  ? Si  quelquefois  vous  avez  fouffert 
que  ceux  qui  nous  la  prêchent  , fulfent  bien  loin  de 
cette  grande  auftérité  qu’elle  ordonne  , elle  n’en  pa- 
roi ftoit  pas  moins  fiainte,  elle  n’en  attiroit  pas  moins  de 
fideles  dans  fon  feiu.  Si  vous  avez  permis  qu’ils  fuflent 
riches  en  nous  prêchant  la  pauvreté;  queplufieurs  fi  fi* 
fient  un  mauvais  ufiage  de  leurs  richetfes  , quand  ils 
nous  ordounoient  de  nous  priver  même  du  né- 
ce (Taire  pour  fiecourir  l’indigent , l’indigent  au-flr •■■tôt 
étoit  fiecouru  } ce  n’étoit  plus  le  miniftre  qui  nous 
parloit , c’étoit  notre  devoir.  S’ils  ordonnoient  de  par- 
donner les  injures , quand  ils  étoient  vindicatifs  , le 
véritable  chrétien  , oubliant  d’où  partoit  l’inflrudion  , 
voloit  dans  les  bras  de  fion  frere  pour  fie  reconcilier 
avec  lui.  Plufieurs,  il  eft  vrai,  pratiquoient  ce  qu’ils 
enfeiguoient  : mais  tous  fans  exception  ( même  ceux 
dont  le  cœur  étoit  le  plus  corrompu  ) , quand  ils 
étoient  dans  leurs  fon&ions  anguftes,  n’bnt  jamais 
ofié  nous  prêcher  qu’une  morale  pure  ôc  fiainte  ; la  vérité 
fiortoit  toujours  de  leur  bouche. 


Grand  Dieu  » quelle  eft  donc  , encore  une  fois  ; 
cette  religion  qui  fe  fait  tant  airner  en  nous  mortifiant 
fans  cefle  , qui  combat  toutes  nos  pallions  , qui  nous 
ordonne  de  faire  du  bien  à ceux  qui nousTontdu  mal, 
qui  veut  que  nous  pardonnions  à nos  plus  cruels  enne- 
mis , qui  le  rend  plus  chere  à nos  cœurs , plus  elle  no  us 
fait  éprouver  de  perfécutions/  Quelle  eft  elle  ? . . . . 
feroit-elle  l’ouvrage  des  hommes  ! ....  Non , de  fi  gran- 
des perfections  ne  leur  appartiennent  point  , leurs 
productions  font  analogues  à tous  .leurs  goûts,  elles 
varient  félon  les  circonltances  \ ce  qui  feroit  bien  au- 
jourd’hui , feroit  mal  dans  un  autre  tems.  Vos  décrets 
font  immuables  , ils  font  éternels.  . . . Grand  Dieu  / 
dans  quel  étonnement  je  refte  confondu  ! .. . . 

Le  clergé  de  France  faifoit  un  corps  fi  confidérable , 
il  avoit  acquis  tant  de  richtfl'es  , qu’il  fembloit  que 
mille  puiftance  n’auroitofé  les  lui  ravir  $ dans  un  jour  il 
a tout  perdu  ! Quelques  brigands  fe  font  préfentés  à fes 
repréfentans  , le  poignard  à la  main  ; ils  ont  tout 
abandonné  , la  crainte  de  la  mort  leur  a fait  lâche- 
ment tout  facrifier.  Le  corps  entier  n’a  jamais  ofé 
protefier  contre.  Un  plus  grand  rafiemblement  de  ces 
mêmes  brigands  , enflés  de  leur  premier  fuccès,  les 
entourent  une  fécondé  fois  ; ils  font  mille  contre  un  , 
ils  les  menacent  de  les  maflacrer  , s’ils  ne  renoncent  à 
leur  religion.  Ils  tendent  la  goige  à leurs  bourreaux  , 
ils  perfiftent  dans  les  vrais  principes  ; la  mort  ne  les 
ëpouvente  plus.  Tous  leurs  commettans  s’emprelfent 
à l’envi  de  fuivre  ce  noble  exemple,  tant  ils  l’approu- 
vent. On  les  perfécute  , on  les  dépouille  entièrement, 
peu  leur  importe,  ils  ne  craignent  plus  *,  leur  courage 
fe  ramine  j ce  font  des  héros  qui  envient  le  fort  des 
premiers  martyrs  chrétiens.  Plufieurs  a’entr’eux  s’é- 
toient  refroidis  dans  le  trop  grând  luxe  , leur  confi- 
dence aujourd’hui  devient  inébranlable  ; ils  font  tous 
des  fiaints.  Ce  n’eft  que  quelques  ficélérats  que  vons 
avez  abandonnés , qui  fie  fout  voués  ( en  fe  féparant 
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de  l’églrfe  ) à l’exécration  du  genre  humain  , même  de 
leur  parti  ; mais  ceux-là  necroyoient  pas  en  vous. 

Grand  Dieu  ! combien  donc  elle  eft  fain,1®  ce,t® 
religion  i combien  tout  nous  annonce-t-il  que  e e 
votre  ouvrage  , qu’elle  eft  vraie  enfin  ! • • • e crols  > 
oui  , mon  Dieu,  je  crois.  Je  fais  que  mes  fautes  en- 
vers vous  font  grandes , je  les  confene , ®ais  Ie 
aufli  que  votre  miféricorde  eft  infime , ] efpere  en 
vous.  Je  fais  que  vous  m’ordonnez  de  pardonner  â 
Tries  ennemis,  de  vous  invoquer,  pour  qu’ils  trouvent 
grâce  devant  vous , même  quand  je  fuis  lous  leur 
couteau.  Le  facrifice  eft  grand  !...  je  fens  ce  qu  il 
m’en  coûte  !...  Mais. . . enfin  vous  triomphez , ma 
répugnance  eft  vaincue  , tant  la  religion  a empire 
fur  les  âmes  vraiment  chrétiennes.  Je  pardonne  a 
tous  ces  monftres  qui  nous  dévorent.  Je  vous  adrelte 
mes  vœux  les  plus  ardens  , pour  que  vous  daigniez 
defiîllér  leurs  yeux,  & porter  leur  cœur  au  repentir  ; 
& s’il  ni  eft  permis  d’implorer  quelque  gtace  pour 
moi , fouffrez , grand  Dieu  , que  dans  cette  nou- 
velle perfécution  j’aie  la  gloire  de  mourir  le  premier 
martyr  de  la  foi  que  je  profëlfe. 


T e*  rnmtp  DlJPRATi 


P.  5.  O vous  ! intrépides  8c  généreux  défendeurs 
de  la  religion  8c  de  la  monarchie,  éloquens  rédac- 
teurs des  journaux  que  tous  les  honnêtes  gens  lifeut 
dans  toutes  les  parties  du  monde  , perfiftez  dans  la 
noble  8c  périlleufe  carrière  que  vous  avez  entre- 
prife  } 8c  comme  vous  n’êtes  point  jaloux  de  trouver 
des  co-opérateurs  à la  caufe  publique  ( pu  i (que  chaque 
jour  vous  nous  invitez  à vous  imiter  ) , fouffrez  que 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  annoncer  ma  petite  bro- 
chure dans  vos  prochains  journaux,  afin  de  mon- 
trer à ces  apoftats , lâches  déferteurs  de  la  foi  de 
Jéfus-Chrift , qu’un  foldat  nourri  dans  les  camps  au 
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iriiiieu  des  armes  ( jaloux  d’y  faire  fou  devoir  ) le 

déclaré  aufiï  le  défenfeur  de  la  religion. 

Pardonnez,  fi  je  vous  fais  cette  priere  publiquement; 
mais  comme  j ai  fait  plulieurs  ouvrages  depuis  la 
révolution  , que  nul  n’a  été  annoncé  , fans  doute  par 
la  faute  de  mon  imprimeur  , qui  n’aura  pas  eu  l’at- 
tention de  vous  en  adrefler  un  premier  exemplaire^ 
j ai  pris  ce  parti  pour  le  forcer  aujourd’hui  de  rem- 
plir ce  devoir. 

Mes  ouvrages  font  : Ouvrei  donc  les  yeux  ; confeil 
au  roi  ; bon  Dieu  quils  font  bêtes  ces  Français  ! des 
monfires  ravagent  tout  ; ayant  pour  épigraphe  : L'enfer 
dicîe  nos  loix  ; & aux  amis  de  la  vérité . 

Sans  doute  dans  un  autre  temps  , ces  foibles  pro- 
ductions enflent  été  condamnées  à l’oubli  par  le  peu 
d’art  qu’on  y trouve  ; mais  aujourd’hui  c’eft  la  vérité 
que  l’on  cherche  ; heureux  qui  fait  la  rendre  avec 
certe  mâle  éloquence  qui  vous  efl:  fi  familière  ; je 
n’ai  pas  cette  prétention^  mais  j’efpere,  meilleurs  ; 
que  vous  voudrez  bien  avoir  la  bonté  de  fatisfaire  à 
ma  demande  en  faveur  de  mon  zèle , non  pour  par- 
tager votre  gloire  ( je  n’ai  pas  vos  talens  ) mais  pour 
partager  vos  dangers,  j’en  ai  tout  le  courage,  & 
pour  éclairer  enfin  de  plus  en  plus  les  peuples  que  les 
infâmes  libelliftes  cherchent  tant  à tromper. 


